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Ami lecteur


Sur un air d’enquête policière,


Prépare-toi à flirter avec l’imaginaire,


Mon univers s’affranchit parfois de l’ordinaire.




Abréviations nécessaires à la bonne lecture du texte.




	CP : Commissaire de police.


	CNE : Capitaine de police.


	LNT : Lieutenant de police.







Chapitre 1


______________


MERCREDI 16 JANVIER


JOUR DE LA DÉCOUVERTE DU CRIME
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— Comme il fait froid dans ce bureau ! Que c’est laid, sans compter cette odeur de moisi insupportable ! se plaignait Noëlia, pour elle-même.


Ses doigts s’agitaient pour faire tourner autour d’eux un élastique à cheveux, qu’elle gardait toujours autour de son poignet. Cet accessoire fétiche destiné à nouer ses cheveux dès qu’elle pâtissait lui servait de défouloir pour endurer cette attente avant d’être interrogée.


— Comment a commencé cette semaine dont ils parlent déjà ? Ils vont certainement vouloir tout savoir ! Mon premier souvenir ? Ah oui…


Noëlia plongea dans ses pensées pour faire ressurgir chaque détail de cette semaine où tout était devenu inhabituel.


Souvenirs du lundi 6 janvier


Talons hauts, tailleur anthracite cintré qui révélait une taille de guêpe, chignon bien tiré dont seule une mèche rebelle osait se libérer ; assurément, cette personne à qui je faisais face, ce lundi-là, avait l’allure d’une femme de caractère à la réussite professionnelle remarquable.


En apparence seulement, car l’expression de son visage traduisait un malaise, une insatisfaction, peut-être une frustration ?


Je reculai d’un pas, chaque jour plus surprise par cette image que me renvoyait mon miroir. J’étais profondément perturbée par ce reflet de moi, qui me révélait, encore une fois, ce que j’étais devenue. Les gens ne percevaient donc en moi qu’une comptable qui peinait à sourire, ce qu’ils mettaient certainement sur le compte de la froideur, ce n’était pourtant pas ma vraie nature.


Comme chaque matin, je récupérais ma mallette de travail dans l’entrée. Je m’apprêtais à faire le trajet jusqu’à l’entreprise qui m’embauchait, à décompter les heures qui me séparaient de la fin de la journée, quand je remarquai que j’avais oublié les cupcakes faits pendant le week-end pour partager au bureau. C’est vrai qu’en y repensant, je jubilais ; j’avais su trouver un équilibre parfait entre la fève tonka et la vanille ! D’ailleurs, j’avais pris plaisir à sculpter minutieusement sur les cupcakes des calculatrices en pâte à sucre à l’attention de mes collègues, obnubilés par les chiffres. Je remontais donc les marches deux par deux jusqu’au troisième étage pour m’emparer du précieux sac glacière, un sourire aux lèvres à l’idée de faire déguster cette nouvelle création.


Une heure après avoir connu mon instant de gloire, après ces soupirs d’extase lors de la dégustation de mes gourmandises, j’étais déjà en place devant mon poste informatique. Comme d’habitude, j’exécutais mécaniquement tous ces gestes qui m’étaient devenus à la fois familiers et si agaçants, si aliénants. Comment en étais-je arrivée là ? Je repassais en boucle pour la énième fois mon parcours, à la recherche du grain de sable qui aurait enrayé la machine, comme si le fait de débusquer cette erreur pouvait la réparer !


— Noëlia ? Tu rêves ?


— Quoi ? répondis-je surprise.


C’était Morgane, ma collègue, la bouche pleine d’un des cupcakes que j’avais confectionnés, qui se moquait de moi :


— C’est bien ce que je dis, tu es dans la lune ! pouffa-t-elle. À qui pensais-tu aussi intensément ? continua-t-elle à me taquiner.


— Tu te trompes ! Aucun homme là-dessous ! répliquai-je, irritée. Je me demandais quels ingrédients il me faudrait me procurer pour mes pâtisseries du week-end prochain, décidai-je de mentir.


— Es-tu bien certaine de ne faire que de la pâtisserie avec Baptiste ? Je me pose beaucoup de questions, surenchérit pour la énième fois Morgane, un brin malicieuse.


— Arrête, veux-tu ! Tu sais pertinemment que Baptiste est mon plus vieil ami ! m’exaspérai-je.


— Passer tous ces week-ends avec son plus vieil ami à faire des gâteaux… mais ça craint, Noëlia ! Tu finiras obèse, ou vieille fille, conclut-elle, d’abord abasourdie, puis amusée.


Elle reprit avec la mine de celle qui a échafaudé un mauvais plan :


— Oh ! J’ai une idée. Viens ce vendredi à ma soirée d’enterrement de vie de jeune fille.


— Non, non, non, Morgane. Pour être franche, ce genre de soirée n’est pas mon truc… m’empressai-je de répondre pour éviter que son filet ne s’abatte sur moi.


— Quel genre ? Tu ne sais même pas de quoi il est question, donc comment peux-tu savoir que ce n’est pas ton truc si tu n’essaies pas ? me gronda-t-elle. De toute façon, je ne te laisse pas le choix, j’aurais besoin de petites douceurs pour accompagner le champagne. Tu es la meilleure artiste culinaire que je connaisse, et qui pourrait me faire cela gratis. Je l’avoue, c’est intéressé ! Eh, tu me connais, je m’y prends encore au dernier moment…
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Des pas devant la porte de ce bureau, à l’allure de cellule, des voix interrompirent sa réflexion. C’était le moment ! Il faudrait répondre aux questions, expliquer sa présence sur les lieux d’un crime. Ils voudraient savoir d’où elle connaissait cet inconnu qui l’avait accompagnée dans cette folie. Tandis qu’elle replaçait l’élastique autour de son poignet et qu’elle se redressait pour se donner une consistance, le silence redevint pesant ! Tiraillée entre la détresse de la perte qu’elle devait encaisser et l’angoisse de ce qui l’attendait, elle se refit le film des évènements de la semaine précédente.


Souvenirs du vendredi 11 janvier - 4 h 23


Ce matin-là, mon réveil semblait tourner au ralenti, je n’avais plus la patience d’attendre qu’il sonnât et sautai du lit, en direction de la cuisine. C’était bien la première fois que je devançai l’alarme tant détestée du matin, ce gong qui me rappelait que je devais me rendre devant des tableaux Excel.


En pyjama, mon saut du lit me fit voler jusqu’à mes petites alliances sucrées que j’enfournai à basse température, le temps d’aller me préparer pour ma journée de labeur.


Il était déjà 7 h 30 quand j’achevai la décoration et le dressage de mes macarons, recouverts de poudre d’or, sur des bâtons de sucettes. Toute bonne chose a une fin et je devais m’activer si je voulais être à l’heure au bureau ; j’emballai avec précaution mes petits bijoux, pris à la hâte une robe dans mon dressing pour la soirée d’enterrement de vie de jeune fille, des escarpins et ma trousse de maquillage puis dévalai l’escalier. Je dus arriver à ma place avec un sourire bien trop large, car Morgane m’interpela vivement :


— C’est la perspective de notre petite soirée qui te rend si joyeuse ?


— Qui sait ? me moquai-je.


Je mentis honteusement, ne souhaitant pas révéler à quel point j’étais fière de ma matinée d’avant-travail.


— Alors, que m’as-tu préparé pour ce soir ? m’interrogea-t-elle, en trépignant d’impatience.


— C’est une surprise, tu la découvriras le moment venu ! répondis-je avec gourmandise.


Je peux bien l’avouer, c’était avec un plaisir presque sadique que je la faisais languir ! Sans doute avais-je besoin de mettre en scène la découverte de mes créations, afin de décrocher des sourires de satisfaction, des « waouh » de stupéfaction et de reconnaissance. Ce domaine était le seul où je me sentais exister au travers des yeux de mes convives ; alors, chaque fois, je savourais ces instants de valorisation de mes compétences. Contrairement au rythme du matin, la journée s’étirait à n’en plus finir ; je comptais les heures, je multipliais les pauses café et pourtant j’étais plus active que jamais en achevant moult dossiers restés en attente dans ma bannette.


18 h. Enfin ! Je relevai la tête et croisai le regard de Morgane. D’un clin d’œil, elle me donna le signal de départ. Je me redressai d’un bond, pris le sac de sport à mes pieds et l’informai que j’allais me changer. Elle n’avait pas voulu me dire où l’on allait, mais m’avait fait comprendre qu’il y aurait un homme. Son air mystérieux me laissait deviner qu’on aurait bien le droit… ou le devoir d’assister à ce traditionnel spectacle de chippendales, ce qui me faisait détester les enterrements de vie de jeune fille. Direction un club ! pensais-je. Il fallait un minimum de classe. Hors de question de me faire refouler à l’entrée et risquer de me priver de mon petit effet avec mes pâtisseries. J’ajustai ma robe noire moulante, m’approchai du miroir pour entreprendre un ravalement de façade à mon visage, marqué par des traits tirés. Un maquillage smoky, assorti d’un gloss à lèvres cerise, ferait l’affaire. Moins de quinze minutes après, je ressortais des toilettes, transformée.


Enfin apprêtée, je tentai de trouver mon équilibre, perchée sur mes échasses pour rejoindre, dans le hall de l’entreprise, cette meneuse de Morgane, que je découvris… en jean.


— J’espère que je ne t’ai pas trop retardée ? lui demandai-je, en observant sa tenue. Tu dois encore passer chez toi pour te changer ?


— Me changer ? Mais pourquoi ? Je te l’ai dit, c’est une soirée très simple. Par contre, toi, tu vas faire ton petit effet ! rit-elle.


Je la suivis en trottinant derrière elle, sur mes talons beaucoup trop hauts. Après tout, peut-être que les codes vestimentaires avaient changé en discothèque depuis ces vingt dernières années. Maladroite dans ma démarche, le sac glacière pesant sur mes bras, je peinais à suivre ma chère collègue dans les rues de la ville, me tordant les chevilles sur les pavés à chaque pas.


Nous arrivions enfin face à la devanture de ce qui semblait être… un salon de thé ?


Un simple salon de thé ? Où était-il ce club auquel je m’attendais ? Irions-nous en discothèque ensuite ? Morgane gloussa, certainement en s’apercevant de mon trouble, et me présenta à trois amies déjà présentes… pour tout dire, nous étions les dernières. Mon look trop classe était en complet décalage avec ce lieu cosy et calme. Je bouillonnai de me sentir si ridicule, aussi j’ironisai pour attaquer ma collègue :


— Tu ne m’avais pas dit que c’était soirée pyjama ?!


— Ah ! Très drôle ! fit mine de se vexer Morgane. Je t’avais prévenue, c’est simple. Ça ne me branchait pas de me laisser ridiculiser dans les traditionnels jeux d’enterrement de vie de jeune fille. Puis, prendre une cuite, c’est trop cliché, non ?


J’arquai un sourcil, je ne croyais à aucun des mots qui venaient de sortir de sa bouche. Celle qui me faisait face était aux antipodes de Morgane ! Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’elle n’aurait jamais perdu une occasion de faire la fête. Qu’avait-on fait de ma collègue déjantée ? Sarah, celle qui semblait la plus enjouée du trio, s’interposa entre nous.


— Elle n’est donc pas au courant de la grande nouvelle ?


Morgane prit un air faussement contrit.


— Bon, c’est vrai, l’alcool, l’agitation… voilà deux bonheurs qui me sont désormais interdits !


Puis elle lâcha l’information en sautant de joie.


— Pour un bail d’une durée de six mois ! Le temps que bébé pointe le bout de son nez…


Je lui tombai dans les bras, heureuse pour elle, et soulagée aussi d’entreprendre une soirée bien calme. Cependant, Claire, la complice de Sarah, ne tarda pas à me faire mentir.


— Mais attention, ça ne veut pas dire qu’on ne va pas s’amuser ! Nous t’avons préparé une petite surprise que tu vas tester tout de suite, elle se trouve derrière ce rideau, avoua-t-elle en montrant du doigt au fond de la pièce une épaisse tenture mauve.


— C’est le fameux mâle ! claironna Morgane.


Je la vis disparaître dans cet antre qui cachait une surprise, puis réapparaître, rayonnante, une heure après.


— C’est ton tour, cria-t-elle à mon adresse.


Le piège se refermait sur moi. Trop gênée, j’essayai une pirouette :


— Tu ne veux pas plutôt découvrir les petites gourmandises que je t’ai apportées ? Tu dois avoir faim, non ?


— On aura tout notre temps après. Voyons, on ne fait pas attendre un homme pareil, Noëlia ! fit mine de se scandaliser mon amie.


— C’est vrai, Noëlia ! Ne fais pas ta difficile, l’aida Sarah.


Toutes s’y mirent, si bien que pour fuir cette cacophonie, j’approchai du rideau, prêt à me happer pour une autre expérience toujours plus embarrassante.


Morgane me donna le coup de grâce en me poussant à travers cet épais tissu. Je trébuchai et manquai de m’étaler sur le sol de cette cabine, plongée dans une lumière tamisée. Il me fallut le temps de reprendre mes esprits et que mes yeux s’habituent à cette nouvelle lumière. On m’interpela.


— Au moins, vous soignez vos entrées.


Une voix chaude, grave et masculine me fit me figer. Je pivotai maladroitement sur mes échasses, sur ma droite, et fis face à un homme assis derrière une petite table ronde. Ce n’était pas la scène à laquelle je m’attendais ! Alors que je m’apprêtais à admirer sous la contrainte, un corps bodybuildé, prêt à s’effeuiller pour moi, je me trouvais devant un quarantenaire, à la silhouette des plus communes, vêtu d’un pull bordeaux, d’un pantalon bien vissé à sa taille et visiblement pas sur le point de se lever pour danser.


— Prête pour une séance ? me questionna cet inconnu comme pour dissiper mon trouble.


— Euh… une séance ? Vous faites quoi au juste ?


Quelle cruche ! Je me rendis immédiatement compte du ridicule de ma question.


— Alors, je ne suis pas là pour exécuter un massage, mais si ça peut vous détendre…


Il osait se moquer de moi ! Mais pour qui se prenait-il cet arrogant ?


— Par contre, on dit que je lis parfaitement bien dans les cartes…


— Un médium ? Non merci, c’est pas mon truc. Pas besoin de ça.


Cela m’échappa et révélait assez bien, vu le ton employé, ma surprise ainsi que ma désapprobation.


Je fis demi-tour pour esquiver cette mascarade. Dans quel traquenard je m’étais fourrée ? C’était quoi cet enterrement de vie de jeune fille ? Elle ne pouvait pas faire comme tout le monde et engager des stripteaseurs ? Non que j’en rêve, mais c’est quand même plus conventionnel, non ?


— Noëlia, bien au contraire, vous êtes partagée entre deux vies et vous devez prendre la bonne direction ; je peux vous y aider.


— Comment connaissez-vous mon prénom et ma vie ? Ah, évidemment… Morgane !


— Vous avez raison, ce ne serait pas juste que nous ne soyons pas à égalité, je m’appelle Maxandre.


Ce qu’il m’agaçait avec son air arrogant ! Pourtant, si je ressortais si vite, Morgane m’étriperait, mais surtout ne manquerait pas d’être déçue. Autant m’amuser un peu et le laisser se fourvoyer, je lui montrerais bien assez tôt son erreur, pour mon plus grand plaisir.


— Bien, puisque vous y tenez ! fis-je en m’asseyant devant lui.


Il sembla surpris de ma capitulation soudaine, non sans en paraître ravi.


Je remarquai alors le vert de ses yeux qui renforçait le brun de ses cheveux.


— Vous coupez ? m’interrompit-il dans ma rêverie.


— Hein ? Que voulez-vous que je coupe ? bredouillai-je.


— Le tas de cartes, bien sûr ! s’amusa-t-il, de son air séducteur.


Tous sourires, il me redemanda de diviser le tas de cartes en deux, de la main gauche, en pensant à une question, ce que je fis en me concentrant plus que je ne l’aurais souhaité. Il me dévisagea en mélangeant ce paquet de cartes recomposé. Il paraissait tellement absorbé par moi que j’en étais gênée.


— Maintenant, vous allez tirer successivement quatre lames.


Je commençai à choisir mes lames.


— Posez celle-ci à votre gauche et retournez-la... Bien. Vous aimez les chiffres ?


— Naturellement, vous le savez, si vous connaissez Morgane, car je suis une de ses collègues ! m’amusai-je à le taquiner.


Il sourit et continua de m’expliquer la marche à suivre.


— La seconde, posez-la à droite de la première carte et prenez-en aussi connaissance.


— Non, justement, je me trompe Noëlia et vous me laissez aller droit dans le mur ! Vous n’aimez pas les chiffres, vous les détestez, mais vous êtes forcée de les côtoyer chaque jour. Pourtant une autre passion vous dévore.


— Un peu minimaliste, non, comme prédiction ? Qui n’en a jamais eu assez de son travail ?


Je m’amusai à défaire tout ce qu’il avançait et j’y trouvais mon compte. Inébranlable, il continuait son tour.


— Pareil pour celle-ci que vous allez placer au-dessus des deux premières et enfin cette dernière juste en dessous des deux premières.


À ce moment précis, le tirage me perturba, le chariot et le treize étaient couronnés de l’église et suivis de la faucheuse. Même pour une amatrice comme moi, cet ensemble ne figurait rien de bon.


— Très bien ! Finalement, vous y prenez goût ? me taquina-t-il.


Je le fustigeai du regard ; or je ne pouvais me détourner de ce tirage qui m’intriguait. Cette combinaison me glaçait le sang, tant elle semblait me prédire un avenir funeste.


Je me figeai dans un silence religieux pour entendre la bonne parole de mon interlocuteur, soudain très intéressée par ce que j’avais méprisé quelques minutes avant. Ce dernier ne jeta pas même un regard aux cartes, pourtant il commença à s’exprimer.


— Noëlia, vous n’avez pas toujours fait les bons choix dans votre vie. Ces chiffres qui vous entourent vous étouffent, vous êtes une artiste bâillonnée.


— Tellement prévisible ! C’est ainsi que vous analysez ce tirage ?


Je me moquai ouvertement de lui, ces banalités sur moi que tout le monde pouvait deviner par ma frénésie à pâtisser m’exaspéraient. Toutefois, je ne partais pas, une question me brûlait les lèvres.


— Que signifient ces cartes, ce tirage ?


— Hein ? me questionna-t-il, éberlué comme s’il débarquait.


— Ces cartes que j’ai choisies, la faucheuse… comment faut-il les interpréter ? demandai-je très sérieuse.


— Ah, ça ! Ben, je n’en sais rien, riposta-t-il très naturellement.


— Vous plaisantez, j’espère ! Cela fait un quart d’heure que je me concentre sur vos satanées lames dans l’attente que vous leur donniez sens pour moi… En fait, vous n’avez aucune idée de ce qu’elles signifient ?


— Tout juste, je n’ai jamais su lire les cartes, cela demande trop de rigueur, que je n’ai pas, rit-il.


Cette imposture ne m’amusait pas du tout, je m’étais prise au jeu et je me sentais bafouée. Énervée, je me levais en l’insultant de charlatan. Il redevint tout à coup très sérieux et déclara :


— Il n’y a pas que cette passion de cuisiner qui vous dévore, Noëlia. Il y a aussi cet autre vous qui vous perdra, si vous refusez d’assumer qui vous êtes vraiment.


Cette phrase me toucha profondément, je fis volte-face pour l’interroger.


— Quel est le sens de cette énigme à présent ?


— Vous seule, pouvez le savoir.


— Qui êtes-vous si vous ne lisez pas les cartes ? Pourquoi cette mascarade ?


— Tout n’est pas qu’illusion, je suis bien médium même si je ne l’ai pas choisi. Les informations que je reçois ne viennent pas des cartes, je n’en connais pas la signification, mais elles vous permettent de vous concentrer et c’est un objet que nous touchons tous les deux. Cela crée un lien entre vous et moi. Quand vous piochez une lame et que je vous montre où la placer, mes doigts effleurent les vôtres comme ceci.


Au même moment, je sentis la chaleur de ses doigts sur le dessus glacé de ma main. Oubliant un instant ce que je faisais ici, je profitai de cette douceur enveloppante. Le son de sa voix me ramena à la réalité.


— Je ne suis pas un charlatan, Noëlia, je perçois des choses que je n’interprète pas toujours comme il le faudrait, pourtant parfois ce que je dénote aide les gens et cela me satisfait.


— Vous savez, ce n’est pas contre vous, n’y voyez nulle offense, mais je ne crois pas à la médiumnité ou à la voyance. La réalité me suffit bien assez.


— Je le comprends, surtout quand la réalité vous déçoit autant. Personne d’autre que vous ne peut décider de votre bonheur, Noëlia ; celui-ci est indépendant de votre vie, alors si elle ne nous satisfait pas, changez votre chemin de vie. Tenez, gardez cette carte, vous y repenserez en temps voulu.
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La porte s’ouvrit brusquement en grinçant, ramenant Noëlia dans la réalité des quatre murs grisâtres du poste de police. Elle vit entrer deux hommes. Le premier, grand et très mince, d’une cinquantaine d’années ; le second, plus jeune, plus assuré. Le plus âgé prit place devant elle et se mit en scène.


Interrogatoire de Noëlia au poste de police


— Voici le lieutenant Montil et je suis le commissaire Pluchart. Tout notre entretien sera filmé et enregistré, il pourra être utilisé dans le cadre de procédures pénales.


Depuis le matin même, ce binôme d’enquêteurs avait récupéré l’affaire, ils avaient suivi le protocole : premières constatations, enquête de voisinage, relevé de preuves. Ils s’affairaient au poste à remplir la paperasse, quand, comme du pain bénit, on leur adressa deux individus interpelés sur la scène de crime. Ces deux quarantenaires s’étaient montrés bien imprudents et suspects en se précipitant sur le lieu d’un crime pour s’y procurer ce qu’ils appelaient « un grimoire », ils se devaient de s’expliquer à présent ! Le duo Pluchart-Montil de la police judiciaire pensait toucher au but avec ce flagrant délit. Il leur manquait si peu pour clore ce dossier : des aveux.


À grand renfort de caféine, ils étaient bien déterminés à rester concentrés toute la soirée, une bonne partie de la nuit s’il le fallait, afin d’entendre ceux qui patientaient, isolés, dans des bureaux séparés. Il n’y avait pas de temps à perdre ! Une fois installés, le commissaire et le lieutenant, qui ne travaillaient ensemble que depuis une semaine, allaient aborder cette femme séduisante, malgré son apparence désordonnée. Elle portait les cheveux détachés, d’un roux flamboyant. Elle scrutait les deux hommes de ses grands yeux mordorés, rougis d’avoir sans doute beaucoup pleuré. On devinait une beauté délicate sous cette apparence échevelée, voire torturée. Les traits de son visage, tout en elle laissait penser qu’elle s’était débattue farouchement ou bien, qu’elle sortait d’une crise de nerfs. D’après les officiers sur place, elle était devenue hystérique à l’annonce du décès du propriétaire de la pâtisserie.


— Mademoiselle Noëlia Maurel, quel était votre lien avec la victime du nom de Baptiste Troppin ? commença le commissaire.


Lorsque la jeune femme ouvrit la bouche pour répondre à cette première question, notre duo fut surpris par la douceur de sa voix, son ton posé et serein. Elle prit le parti de revenir sur cette histoire depuis son commencement ; telle Schéhérazade, elle envoûta ses interlocuteurs, les invita à assister à tous ses faits et gestes. Ils n’osèrent pas l’interrompre. L’enquête prenait une tout autre allure, car ils devraient confronter sa version à celle des différents témoins, suspects ou non.


— Baptiste, c’est une histoire de longue date ! attaqua directement Noëlia. Bonne élève au collège, brillante au lycée et encouragée par la fierté que je produisais sur mes parents, j’avais naturellement choisi la voie de l’excellence à l’époque et entrepris des études scientifiques. C’est en classe de Terminale que j’avais rencontré Baptiste Troppin. Il devint un ami, un as de la pâtisserie, grâce auquel j’ai attrapé ce virus, cette passion qui me dévore depuis. Nous avions noué une réelle complicité, j’étais alors devenue sa « petite Noé », au fil des heures, des semaines, des mois, des années durant lesquels il m’avait appris les bases de sa discipline. On peut dire qu’il m’avait contaminée, si bien qu’une nouvelle vocation avait pris racine en moi. Mes parents ne voyaient pas d’un bon œil notre relation, ni ma nouvelle lubie !


Je me souviens qu’un jour, fière d’avoir trouvé ma voie, j’étais rentrée après les cours à la maison familiale, pour déclarer enthousiaste que je voulais devenir pâtissière. Ce moment restera à jamais gravé dans ma mémoire. Maman avait fait tomber sa cuillère en bois dans la sauce béchamel, qu’elle concoctait, et papa s’était étouffé avec la fumée de sa cigarette. Ce fut la première fois que je voyais dans leurs yeux et dans leurs attitudes que je leur inspirais de la déception. Mon père s’était enfermé dans une colère telle qu’il n’avait cessé de marteler que ce n’était pas un métier, tout juste un hobby, que seuls les hommes pouvaient devenir de grands chefs et que moi je passerai mes journées à vendre du pain, ce qui ne paierait pas les factures. Docile et déconfite face à un tableau si noir de mon avenir, j’avais abandonné dès le lendemain cette idée et suivi scrupuleusement une voie plus cartésienne, pour le plus grand plaisir de mes parents…


Le lieutenant de police, Lohan Montil, plutôt gêné et hésitant, bredouilla :


— Peut-on… s’il vous plaît… aller droit au but ?


Noëlia, perturbée et désolée, jeta un œil au commissaire José Pluchart : il l’écoutait avec beaucoup d’intérêt et n’avait même pas relevé l’intervention de son collègue, passée inaperçue. Elle comprit qui était le chef, ignora la remarque du lieutenant et poursuivit son récit.


— J’avais donc, reprit Noëlia, fini par appliquer l’équation que mon père trouvait la plus honorable pour moi : comptable la semaine, et passionnée de pâtisserie le week-end. C’est ainsi que depuis la signature de mon premier contrat de travail, chaque lundi, j’attendais avec impatience le vendredi soir pour me réfugier dans ma bulle d’oxygène ; on se retrouvait chaque week-end avec Baptiste. Dans ces moments, j’abandonnais mes talons hauts au profit de mes baskets Converse, j’enfilai mon jean le plus confortable, je relevai rapidement mes cheveux à l’aide d’une pince et je passai un sweat ample qui ne craignait plus les traces de chocolat ou de préparations en tous genres. Avec Baptiste, nous élaborions ensemble de nouvelles recettes, les perfectionnions, ajouta-telle avec un large sourire de béatitude.


Alors que le lieutenant allait réagir aux propos de Noëlia, le commissaire le coupa afin de poser une seconde question :


— Quelles sont vos relations avec monsieur Maxandre Roger, mademoiselle ? Pourquoi était-il avec vous sur cette scène de crime ?


— Là encore, c’est long à expliquer, s’excusa-t-elle en regardant du coin de l’œil Lohan Montil.


— Notre mission est de vous écouter pour faire la lumière sur cette affaire mademoiselle, la rassura le plus vieux.


— Tout a commencé il y a deux semaines, un lundi. Le temps était menaçant, j’avais cette odeur de vanille incrustée dans la peau, rien ne s’était passé comme d’habitude ! J’avais apporté des gourmandises pâtissières au bureau. Vous savez ? Des petits cupcakes, recouverts de pâte à sucre, mais leur saveur vanille-fève tonka était surprenante ! s’enthousiasma, soudain joyeusement le témoin. Je rêvassais ou je tentais de me concentrer sur mon travail… Je ne me souviens plus trop. Ma collègue Morgane me proposa de l’accompagner à son enterrement de vie de jeune fille. À vrai dire, nous n’étions pas vraiment proches, j’essayais de refuser, mais elle insistait si lourdement… elle voulait surtout que je m’occupe des petits fours sucrés. Je n’avais aucune envie de sortir, mais, fatiguée de l’écouter argumenter en vain, je décidai de suggérer un compromis dans l’intérêt de chacune : je lui apporterais le vendredi « les douceurs » dont elle avait besoin et elle pourrait ainsi faire la fête. Évidemment, elle rejetait mon marchandage et exigeait ma présence ! Devant son acharnement, je ne pus qu’obtempérer. Je me disais qu’après tout, une soirée sans prise de tête, c’était toujours bon à prendre… Au pire, je devrais supporter un spectacle de chippendales. Puis, ça faisait bien longtemps que je ne m’étais pas amusée.


Le lieutenant Montil, tout en nettoyant ses lunettes à l’aide d’une lingette douce, prit son courage à deux mains pour interrompre cet exposé.


— Mademoiselle, tout cela est sans doute passionnant, mais ne nous aide en rien dans notre affaire ! Où ce récit peut-il bien nous conduire, pour comprendre ce qui est arrivé à la victime ?


Noëlia lui jeta un regard noir, qui interloqua les deux policiers, avant de s’expliquer, la voix étranglée, pour mettre fin aux protestations de l’officier.


— Je me bats contre mon chagrin, contre mon envie de pleurer mon meilleur ami, celle de hurler pour vous raconter ma rencontre avec Maxandre Roger, que vous avez aussi interpelé, se défendit-elle. Pardon, si mes propos vous ennuient, j’ai besoin de dérouler le fil, de rembobiner le film pour vous répondre.


Le subalterne jeta un œil vers son supérieur duquel il n’obtenait aucun soutien, puis il se ravisa vite apparemment très angoissé à l’idée de perdre la coopération d’un témoin clé, sur sa toute première affaire.


— Oui, oui bien sûr ! obtempéra Montil de mauvais gré.


La jeune femme, le sourire aux lèvres, n’avait pas l’intention d’abréger son récit. Pendant tout ce temps, le commissaire, comme tapi dans l’ombre, ne l’avait pas quittée des yeux, il buvait ses paroles et analysait ses moindres gestes ; on aurait dit que cette histoire avait une réelle utilité pour lui, que certains points s’éclairaient.


— Le rendez-vous avait finalement lieu dans un salon de thé, je ne m’y attendais pas. C’était une bonne nouvelle, sauf que l’homme dont Morgane ne cessait de parler était quand même là, caché dans une cabine fermée par des rideaux de velours. Ma collègue s’y rendit prestement, excitée comme une puce, m’abandonnant à ses trois amies non moins calmes. À ce stade, il fallait bien que je joue mon rôle de jeune femme sociable, bien éduquée. Dès lors, j’entrepris de faire connaissance avec celles qui me faisaient face. Je n’y prenais pourtant aucun plaisir et le temps me semblait long, cet échange de banalités avait dû les lasser également, car elles avaient fini par causer entre elles, se rapportant les derniers potins.


Une heure plus tard, Morgane mettait un terme à mon supplice en sortant de sa cachette, apaisée et rayonnante. Visiblement ravie du spectacle, elle m’obligea à en profiter aussi ! La voici, ma première rencontre avec ce Maxandre Roger, non pas stripteaseur, mais médium, ou cartomancien, ou comme vous voudrez bien l’appeler.


À la fin de la séance assez mouvementée, en raison de nos caractères différents, il me tendit une carte que je saisis, je le saluai d’un signe de tête et amorçai ma sortie. Une fois derrière le rideau, mon regard tomba sur la lame qu’il m’avait confiée et je découvris une simple carte à jouer, la Reine, avec son double symétrique : deux têtes pour un corps. Qu’avait-il derrière la tête ? Bien que plongée dans mes pensées, j’entendais au loin les ricanements des filles que j’accompagnais. Oh ! Puis mince ! Je n’allais pas me laisser perturber par ses pseudo-prédictions ! Pour le trouble qu’il m’avait causé, j’avais envie de l’étriper. Bien décidée à ce que tout cela n’ait plus de prise sur moi, je me dirigeai, d’un pas déterminé, vers la table pour y proposer ma petite cuisine, après tout j’étais là pour ça. Alors que j’avais attendu ce moment avec tellement d’impatience, voilà que je n’en profitai pas. Préoccupée, épuisée, je n’étais pas à l’écoute des éloges ou critiques que pouvaient m’adresser mes convives ; je prétextai une migraine et rejoignis mon lit, pour ne plus penser… Vous voyez ? On ne peut pas dire que nous nous connaissons de longue date !


— Vous ne connaissiez donc pas Maxandre Roger auparavant ?


— Effectivement, Commissaire, répondit docilement Noëlia.


— Était-ce la première fois que vous ressentiez l’envie « d’étriper » quelqu’un, renchérit-il, en appuyant sur le mot « étriper ».


Montil se redressa soudainement, très intéressé par ce qu’elle pourrait dire. La suspecte fronça l’espace entre ses deux sourcils, ce qui accentua sa ride du lion, elle ne pouvait plus cacher sa contrariété.


— À quand date la dernière fois où vous avez vu Baptiste Troppin ? reprit José Pluchart.


— Le temps s’égrenait lentement tout au long de la semaine, l’ennui le partageait souvent à la lassitude, d’autant que Baptiste n’avait répondu à aucun de mes appels ni de mes SMS depuis plusieurs jours. Cette absence de communication entre nous n’était pas courante ! Heureusement, le vendredi pointa le bout de son nez et cette soirée me donna un excellent prétexte pour m’offrir un challenge pâtissier juste avant le week-end. Rien de tel que mes macarons-sucettes pour l’occasion ! Dès le jeudi soir, liste des ingrédients en main, je courais chez Baptiste dans l’intention de me réapprovisionner en colorants et poudre d’amande d’excellente qualité. Bizarrement, je trouvai porte close, il aurait fermé plus tôt à cause d’un rendez-vous ? Je savais qu’il était très occupé ces derniers temps, car il participait à un prestigieux concours de pâtisserie qui lui permettrait, s’il gagnait, d’avoir sa propre émission de télévision, un magazine sur la création pâtissière. Qui n’en aurait pas rêvé ? Nous avions beaucoup travaillé ensemble ces derniers mois ; pourtant, le week-end précédent il me semblait distant, comme préoccupé. Il m’avait expliqué que l’ultime épreuve l’angoissait un peu, en effet il devait réaliser une création qu’il orchestrerait plus qu’il ne l’exécuterait, puisqu’il devait être accompagné d’un amateur en pâtisserie, une sorte d’apprenti ; je dirais « un commis ». Je vous avoue que je trouvais que ce rôle était taillé pour moi sans pour autant lui révéler mon envie d’être à ses côtés dans cette aventure, pour ne pas m’imposer.
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